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			«Forever young, I want to be forever young.

			Do you really want to live forever

			Forever and ever?»1

			

			Forever Young d’Alphaville

			

			
				
					1.Extrait de la chanson Forever Young de l’album homonyme du groupe Alphaville, WEA, 1984.

				

			

		


		
			CHAPITRE PREMIER

			—Salut, poupée! lança Celia quand je lui ouvris la porte de mon appartement.

			—Hello!

			—Rentre deux minutes, il faut que je m’attache les cheveux et que je trouve la deuxième, dis-je en lui montrant ma chaussette licorne.

			Elle gloussa et ferma la porte derrière elle. Celia ne comprenait pas mon amour pour les licornes. Une ignorante. Cette fascination pour ces créatures fantastiques remontait à ma petite enfance. Ma mère me racontait toujours des histoires le soir, elle inventait tout un monde avec une petite licorne qui vivait des aventures, elle aurait dû les écrire et les éditer. J’aurais pu les lire encore et encore…

			Refoulant cette pensée, je regardai ma meilleure amie. Elle portait un jean, une paire de baskets noires et un pull gris sous sa veste. Elle avait attaché ses cheveux en une queue-de-cheval. Même comme ça, apprêtée pour les soldes, elle était canon.

			—Prête pour une virée en amoureuse?

			—Non, répondis-je d’un ton las.

			—Oh, mais allez! Ça va être drôle. Motive-toi!

			—Drôle? On va se faire traiter de harpies, on va se battre et suer comme des truies et tout ça pour un jean, trois tee-shirts et deux lots de culottes qui seront soit trop petites soit trop grandes.

			—T’es de mauvaise foi!

			—Non, je suis lucide.

			Elle haussa les épaules et agita un sac d’où s’échappait le doux parfum de la drogue du bonheur, se fichant complètement de mes lamentations. Je tendis les bras vers elle en grognant comme un rôdeur de Walking Dead.

			—Moi qui t’avais apporté un petit plus, et toi tu me plombes ma sortie entre filles.

			—À moi, roucoulai-je quand elle me tendit un gobelet chaud de café au chocolat et aux amandes. Drogue, drogue, drogue!

			—Mon Dieu, t’es tarée!

			—Accro, rectifiai-je. Et j’assume!

			—À ton niveau, je ne suis pas certaine que ça fasse une grande différence.

			Elle n’avait pas tort. Je bus une gorgée de café et couinai d’amour et de respect pour l’inventeur de ce mélange. Tournant sur moi-même tout en me délectant, je trouvai ma chaussette manquante coincée sous le canapé.

			—J’ai trouvé ma chaussette! m’exclamai-je comme si je venais de résoudre l’un des grands problèmes existentiels de la vie.

			—Ouah! mesdames et mesdames, au brassard numéro douze, Marlow Scarlett a trouvé sa chaussette en un temps record. Encore une belle démonstration pour celle que l’on surnomme parfois Chamarlow. Mademoiselle Scarlett, un petit mot pour tous vos fans?

			Elle me tendit son poing fermé.

			—Eh bien, je voulais remercier le pouvoir du café qui m’a montré la voie et sans lequel je n’en serais pas là aujourd’hui…

			On éclata de rire.

			Je me penchai vers mon miroir, accroché sur le mur de l’entrée pour avoir toujours un dernier aperçu avant de sortir. La lumière faisait ressortir le moindre point noir. Certains matins, je me trouvais sadique de l’avoir foutu là. J’attrapai ma longue masse de cheveux bruns et les tressai rapidement.

			—Voilà, on peut y aller! Allons sur le champ de bataille comme les dignes guerrières que nous sommes en quête de précieuses trouvailles.

			Elle pouffa, manquant de peu de recracher sa gorgée de café sur le paillasson.

			—Après un tel discours, très chère, je ne vois pas comment nous pourrions être défaites.

			Je fermai la porte à clef et nous nous engageâmes dehors pour affronter la vie, la vraie. Les soldes. Mais, surtout, les soldes à moins quatre-vingt-dix pour cent. Autant dire que nous y allions avec la rage des vraies guerrières. Le seul point positif que je voyais là-dedans, c’était que j’avais besoin de me refaire un stock de culottes et de chaussettes, et que c’était l’occasion idéale de m’en occuper tout en faisant une affaire.

			Après plus de dix minutes à faire le tour du parking de l’immense centre commercial, Celia trouva une place pour elle, et, quand une femme essaya de la lui prendre, ma douce, calme et tendre amie se transforma en un monstre de vulgarité.

			—Non, mais, ça va bien, pétasse? gueula-t-elle en baissant sa fenêtre.

			—Il n’y a pas votre nom sur le sol, répondit l’autre.

			Mon Dieu, la pauvre fille lui répondait! Quelle naïveté de sa part de croire que la propriétaire de ce visage poupin était docile! Le monstre allait doubler de volume.

			—Va te faire voir, dents de cheval. Tu arrives en ninja et tu crois que je vais te laisser la place comme une bonne fifille alors que j’étais là la première? T’as vu la Sainte Vierge des soldes, ou quoi?

			—Cely, calme-toi…

			Elle me lança un regard dont elle seule avait le secret, et je me mordis la lèvre pour ne pas éclater de rire. Je m’abstins de tout commentaire.

			Elle força le passage et se gara avec l’élégance d’une grande dame.

			—Voilà. T’es prête, poupée?

			—Je suis certaine que Jayce s’y reprend à deux fois avant de te faire des reproches, non?

			—Je suis la douceur même.

			—C’est cela, oui…

			Elle se mit à rire.

			—J’y suis peut-être allée un peu fort.

			—Tu crois? ricanai-je. Tu l’as traité de «dents de cheval» quand même. Si elle te revoit dans le magasin, ça risque d’être chaud.

			—Pas grave, ma meilleure amie est boxeuse. Tu la défonceras.

			Je levai ma main paume ouverte et elle topa dedans.

			—Allez! En route!

			Celia était ma plus intime confidente depuis plus de deux ans maintenant. Elle était d’origine tchèque, alors autant dire que son petit accent ainsi que sa beauté épurée faisaient clairement chavirer les cœurs. Grande blonde à l’allure sportive, elle ne laissait jamais les hommes indifférents. D’autant que son sourire les rendait béats d’admiration. Elle faisait très souvent tourner les têtes, que ça soit au bar où elle travaillait ou quand nous étions de sortie. Les filles non plus n’étaient pas indifférentes à son charme, sauf qu’elles portaient sur Celia un regard brûlant de jalousie. Ah, les filles… Il n’y avait pas pire fléau.

			C’était Jayce qui avait remporté le cœur de ma meilleure amie. Je le connaissais depuis toujours, il avait trois ans de plus de moi, mais nous avions pour ainsi dire grandi ensemble. Son père était boxeur comme le mien. Ils s’entraînaient ensemble alors, forcément, on se voyait très souvent tous les deux. Il n’avait jamais voulu suivre les traces de son paternel, cela dit. Il tenait un bar à côté du club dans lequel nous nous entraînions, et venait boxer juste pour se défouler et se maintenir en forme. C’est un soir qu’il fermait son bar qu’il avait rencontré Celia.

			

			∞

			

			Les ruines, le chaos, un champ de bataille… Dit comme ça, ça aurait pu être un début de synopsis pour un nouveau blockbuster, mais non, je parlais bel et bien des soldes. Oh,mon Dieu… Comment Celia avait-elle réussi à me traîner là-dedans?

			J’observai, ébahie, la folie qui possédait tous ces abrutis en train de se battre tandis que mon amie était en train de peaufiner son plan d’attaque pour acheter méthodiquement. Une stratégie était de rigueur, en effet, mais quand même… Deux mecs étaient en train de se disputer une télé à écran plat tandis que plus loin une mère se servait de son gosse comme bouclier pour atteindre les ordinateurs portables. D’autres hurlaient comme des succubes assoiffés de sexe. On pouvait crier comme ça pour Ryan Gosling, Adam Levine ou encore Bradley Cooper, mais pour des rabais de taies d’oreillers et de couverts, je ne comprenais pas vraiment. Si Spielberg le voulait bien, j’avais la trame et même le titre de son prochain film, «LeBlack Friday… Tous les ans, il est de retour!!».

			—On va voir la lingerie? demanda Celia.

			J’acquiesçai. J’avais un credo très simple qui disait:«Quitte à faire quelque chose, autant le faire bien.» Et je l’appliquais même aux soldes. J’adorais avoir de jolis dessous et garnir mon tiroir de plein de couleurs et de formes, et ça même si je n’avais personne à qui les montrer.

			Il y avait un monde de dingue, mais j’étais motivée à me glisser dans de la belle lingerie. Je me faufilai comme une lionne vers les étalages, couinant d’amour devant les plus beaux modèles.

			—On dirait que tu vas jouir, se moqua Celia.

			—Mentalement, c’est déjà fait, dis-je en sélectionnant directement trois tangas.

			—Si jouir mentalement te convient, ma foi!

			Je tirai la langue. Je n’avais pas envie d’épiloguer.

			Vingt minutes plus tard, j’avais plus d’une vingtaine de culottes différentes, tous types confondus, du tanga au string en passant par les shorties, du noir, du gris, du rose, du jaune, j’avais les yeux qui pétillaient. Pareil pour lessoutiens-gorges, dont un à balconnet nacré qui se nouait sur le devant.

			Celia en avait au moins autant que moi. Elle me montra ensuite les nuisettes et le coin cocooning. J’acquiesçai. Si Celia trouva quelques nuisettes qui allaient ravir son homme, moi je me contentai d’un short en satin.

			—J’sais pas toi, mais moi, je me sens heureuse! soupira Celia alors que nous sortions du magasin de lingerie.

			—Ça s’appelle l’art d’avoir la belle vie, chérie. Lepouvoir d’acheter des fringues.

			Malgré nos mains déjà prises par les nombreux sacs, je suivis Celia dans le magasin suivant. Autant dans la boutique de lingerie les femmes étaient courtoises et polies, autant dans le magasin de vêtements où nous venions d’entrer c’était de vraies lionnes. Seuls les soldes et les tee-shirts mouillés de transpiration de Justin Bieber pouvaient en un instant montrer la vraie nature d’une femme. Triste réalité…

			En même temps, si Mario López débarquait avec son sourire tout en fossettes, je n’étais pas certaine de pouvoir me contrôler non plus. Triste moi…

			En attendant, je servais de portemanteau tandis que Celia me donnait les fringues qu’elle trouvait pour nous deux.

			—Mon Dieu! soupira-t-elle plus tard, alors que nous prenions place dans un café. J’ai mal aux pieds…

			Je souris en levant la main pour attirer un serveur.

			—Ne te plains pas, tu auras un massage en rentrant.

			Elle sourit.

			—Oui, je sais. Tu fais ta sarcastique, mais, tu sais, tu pourrais avoir un mec aussi. T’as tout ce qu’il faut là où il faut… à moins que tu caches un micropénis dans ta culotte, bien sûr!

			Je secouai la tête. Celia n’avait pas tort, j’avais eu quelques occasions manquées, mais je n’en étais pas encore au point de le regretter. Aucun des garçons qui m’avaient approchée ne m’avait fait tourner la tête au point de… J’avouais sincèrement que c’était la sécheresse et la tristesse dans ma culotte, mais je n’en étais pas au point d’écarter systématiquement les cuisses chaque fois que je voyais un beau mâle.

			Hypocrite, me lança la petite voix dans ma tête.

			—Hé! à quoi tu penses comme ça? lança Celia en me ramenant à la réalité.

			—À ce que tu as dit. Ma vie de célibataire me convient.

			Difficile de lui faire entendre raison. Celia voulait à tout prix que je me case.

			—N’importe quoi… Et Asher?

			J’arquai un sourcil, elle haussa les épaules. Le serveur arriva à ce moment-là. Je soufflai en appréciant mes quelques secondes de répit.

			—Que puis-je vous servir? demanda un jeune homme de notre âge.

			—Un chocolat chaud, dis-je.

			—Deux, enchérit Celia.

			Il acquiesça puis tourna les talons pour lancer notre commande. Voilà que mon répit s’achevait…

			—Il est sexy, non? fit mon amie.

			—Qui ça, le serveur?

			—Non, débile! Asher…

			Je tirai la langue. Celia était persuadée qu’il se passait un truc entre nous. Elle disait qu’un jour toute cette tension allait exploser. Elle l’espérait plutôt. J’étais certaine qu’elle adorerait me voir avec n’importe qui. Quoi qu’il en soit, mais bien sûr les taquineries d’Asher, un de nos amis, l’amusaient beaucoup. Pour moi c’était réglé, il ne se passerait rien entre nous. Il ne se passerait rien avec personne.

			Je ne laissais aucun homme s’approcher de moi depuis longtemps. J’avais perdu mon Gale sans le perdre totalement et aujourd’hui je me sentais coupable à la moindre attirance que je pouvais ressentir pour un autre homme.

			C’était comme si ma vie était en suspens, perdue entre deux dimensions parallèles. Le passé et le présent s’entrechoquaient et me retenaient prisonnière.

			—Et on va lui remettre une médaille parce qu’il est beau? répliquai-je. D’une, ça ne fait pas tout, et de deux je ne veux pas de ça. Tu le sais très bien.

			—Asher n’est pas qu’une belle gueule. Tu le sais très bien aussi.

			Je soupirai. Elle pinça les lèvres et se laissa aller en arrière. Quand elle faisait ça, c’était qu’elle cherchait quoi dire. Généralement, elle trouvait. Avoir le dernier mot, c’était sa spécialité.

			—En plus, il a un tableau de chasse qui ferait rêver Tiger Woods, et il se tape deux meufs différentes par semaine…, ajoutai-je avant que Celia ne reprenne la parole. Je ne suis définitivement pas ce genre de filles. Je suis unique, chérie. Je ne passe pas à la chaîne parmi des dizaines d’autres.

			—C’est parce qu’il ne t’a pas qu’il fait ça.

			J’arquai un sourcil, elle me lança un sourire des plus éclatants. J’avais peur d’entendre la bêtise qu’elle allait encore me sortir.

			—Il essaie de te rendre jalouse.

			J’ouvris la bouche, mais je me rétractai en voyant le serveur se pencher à notre table pour y poser deux tasses remplies de chocolat et de crème.

			—Ce que tu dis est complètement ridicule, répliquai-je finalement.

			—C’est dommage, parce que vous iriez bien ensemble.

			—Ah bon? Et tu sors ça d’où?

			—De ce que je vois.

			Je rougis.

			—Mais bon, siffla Celia, tu crois tout savoir. Je te connais pourtant mieux que toi-même, mais t’es bornée…

			—Tout à fait… Maintenant, concentrons-nous plutôt sur le plus important: le chocolat.

			—Et ta libido, qui va la ravir? Si tu continues comme ça, tu ne seras jamais heureuse. Et ça sans forcément parler d’Asher.

			Celia était du genre à aller au-delà de ses peurs, elle les avait affrontées de nombreuses fois par le passé. Elle essayait de me forcer à affronter les miennes. Elle connaissait mon histoire et elle me poussait à aller de l’avant. Je l’aimais pour ça, ça me faisait beaucoup de bien, mais je n’y arrivais pas.

			J’avais l’impression de le trahir. Je me sentais égoïste.

			—Je n’ai pas envie de parler de ça, dis-je en soupirant.

			Elle abdiqua avec un sourire, mais je la connaissais assez bien pour savoir qu’elle ne laisserait pas tomber si facilement. Je pris une gorgée de chocolat.

			—Tu as raison, dit-elle.

			Jusque-là tout va bien…

			—Mais je t’adore, tu sais… et tu devrais laisser la vie t’apporter ce qu’elle a de bien, c’est tout. Pour Gale, tu n’y es pour rien. Tu ne peux pas te braquer comme tu le fais à ton âge. Il ne le voudrait pas.

			Voilà, voilà…

			Elle n’était pas la seule de mon entourage à me répéter sans cesse que je devais aller de l’avant. Mon père et Mason, mon meilleur ami, allaient aussi dans ce sens. Mais rien n’y faisait, je n’y arrivais pas.

			Mon blocage remontait à plus de quatre ans en arrière. Pour moi, c’était hier. J’étais maintenue dans le passé. Jen’oubliais pas. Je n’y parvenais pas. C’était impossible. Et les mots prononcés à ce moment-là restaient gravés dans ma mémoire et sonnaient chaque jour comme un tocsin.

			«Vis avec ça.»

			Je déglutis et ma gorgée suivante eut du mal à passer. J’eus l’impression de boire de l’acide. Je vivais avec le poids de la culpabilité. Malgré tout, j’avais appris à masquer mes émotions et Celia ne se douta pas de ce qui se passait dans ma tête.

			—Depuis quand tu n’as pas joui? demanda-t-elle de but en blanc.

			Je gardai le silence.

			—Bah, tu vois, ça c’est un problème, fit-elle. Quand tu ignores la date de ton dernier orgasme, c’est que tu te relâches et que tu ne prends pas assez soin de toi. Tu n’as pas le droit de t’imposer ça, tu sais, ma douce. Je te l’ai déjà dit, et je te le répéterai jusqu’à ce que ça rentre dans ta jolie caboche.

			Elle but à son tour.

			—Ma parole, t’es devenue la gardienne de ce qui se passe dans ma culotte? demandai-je avec un sourire moqueur.

			—Depuis que tu la négliges délibérément, oui! Etestime-toi heureuse, pour le moment, je ne te donne que des conseils.

			—Et quels conseils, très avisés et subtils! En gros, je dois attirer n’importe quel mâle, écarter les cuisses deux minutes et espérer jouir… Et l’amour dans tout ça? Non merci, Celia, ça ne m’intéresse pas. Pas maintenant.

			Je restai calme néanmoins, ma meilleure amie était perspicace.

			—Je sais, mais songes-y avant d’user la surface de ton pauvre pommeau de douche.

			J’ouvris la bouche, d’abord offusquée, avant de pouffer de rire.

			—Bon sang, mais quelle abrutie tu fais!

			—Tu sais surtout que j’ai raison, ricana-t-elle.

		


		
			CHAPITRE 2


			Notre virée entre filles s’étant éternisée, j’avais accompagné Celia au bar pour qu’elle prenne son service. J’avais envie de voir notre bande d’amis et de me détendre un peu avant de rentrer et de plonger dans mes révisions pour le reste du week-end.

			J’adorais aller dans ce bar. Il n’avait rien de particulier, pourtant : quelques tables et chaises noires, des banquettes rouges et noires dans le fond de la salle, une petite estrade pour les groupes ou chanteurs qui venaient parfois et deux télévisions pour les soirs de match. Mais il y avait toujours du monde, et une ambiance conviviale. Jayce faisait les meilleurs cocktails de toute la ville et son bar ne désemplissait jamais. Puis c’était là qu’on se retrouvait toujours avec la bande, un peu comme le groupe de Friends avec le Central Perk.

			Dylan et Celia s’affairaient derrière le bar pour servir les clients tandis que Jayce régnait tel un lion sur la savane. Les bras croisés sur son torse, il veillait calmement et s’assurait qu’il n’y avait aucun grabuge.

			Moi, j’étais crevée après cette journée ; en plus d’avoir les jambes en compote, j’avais la tête qui bourdonnait légèrement. Je n’allais pas faire long feu ce soir. D’autant plus que j’étais venue dans la voiture de Celia, j’allais donc devoir rentrer à pied avec mes sacs.

			— Bon sang ! j’ai les jambes tellement lourdes ce soir, se plaignit Celia.

			— On ne peut pas passer sa journée à faire du shopping et être en forme le soir, bébé, répondit Jayce d’un ton moqueur.

			— Mais tu me feras un massage, hein ? fit-elle sur un ton boudeur.

			À voir l’expression que Jayce affichait, elle avait gagné. Il lui fit un clin d’œil et servit un client.

			Je souris, puis reportai mon regard sur Dylan, qui était en train d’essuyer la vaisselle. Elle était toujours aussi belle. Ses cheveux blonds attachés en queue-de-cheval dansaient dans son dos et, depuis son arrivée à San Francisco, elle avait pris des couleurs. Le soleil de la côte californienne ne faisait que l’embellir davantage.

			— Nate ne vient pas ce soir ? lui demandai-je.

			Elle fit « non » de la tête. Nate était coach au club de boxe, mais aussi un très bon ami à moi. Lui et Dylan filaient le parfait amour.

			— Pas ce soir, dit-elle. Kyle a un peu de fièvre.

			Kyle, c’était le fils de Nate. Ce bambin de quatre ans était mignon au possible et faisait déjà chavirer les cœurs avec sa bouille à croquer.

			— Oh, mon bonhomme ! Qu’est-ce qui lui arrive ?

			— Un vilain rhume, alors papa veille au grain.

			— T’as hâte de rentrer pour les retrouver, hein ?

			Elle esquissa un sourire qui voulait tout dire. Je ris. Dylan avait débarqué dans le club de boxe quelques mois auparavant, elle allait en cours à l’université la journée et travaillait au bar de Jayce le soir.

			— Nate va me manquer en tant que coach, soupirai-je. Ça va faire tout drôle sans lui. J’ai l’impression qu’il est là depuis toujours.

			— Tu m’étonnes, approuva Jayce en se joignant à nous.

			— Il s’entraînera toujours, lança Dylan. Il ne va pas vous abandonner.

			Je souris. Je voyais mal Nate arrêter définitivement la boxe de toute manière.

			— Papa rechigne à faire des recherches, en tout cas. Il m’a même demandé de m’occuper des annonces, soupirai-je. Il n’est absolument pas motivé.

			Mon père était le propriétaire du club de boxe auquel nous appartenions presque tous.

			— Les annonces pour ?

			Je me tournai vers la voix masculine et je fus accueillie par le sourire de Mason. Je serrai mon meilleur ami dans mes bras. Il salua tout le monde et s’assit à côté de moi.

			— Pour trouver un remplaçant à Nate, expliquai-je.

			— Ça va être dur, c’est clair !

			En même temps, j’étais heureuse pour Nate. Il commencerait après les vacances de Noël un stage rémunéré à temps plein dans un gros cabinet d’avocats. Il avait une chance d’y être engagé par la suite. Ce serait alors l’accomplissement du rêve dont il nous parlait depuis que nous le connaissions.

			— Je te sers quoi ? lança Dylan à Mason.

			— Une bière. Tu en prends une avec moi ? me demanda-t-il.

			— Non, répondis-je. J’en ai déjà bu une. En revanche, je prendrais bien un Coca.

			Dylan acquiesça. Celia était en salle, elle nettoyait quelques tables. Ce soir il ne manquait plus qu’Asher et la bande serait presque au complet.

			— Tu vas bien ? me demanda Mason.

			Je croisai son regard. Il était toujours protecteur avec moi. Je l’avais rencontré au collège un jour où le déluge s’était abattu sur tout San Francisco. Les cours avaient été annulés et nous étions tous réunis dans le gymnase avec la consigne de ne pas bouger et d’attendre que nos parents arrivent pour nous ramener chez nous. On a commencé à parler et, au final, nous étions les derniers à attendre que l’on vienne nous chercher. Comme il n’avait personne pour le ramener, mon père s’en est chargé. Mason était fan de boxe et ce fut le début de notre amitié. Une amitié qui perdurait et dont j’avais besoin.

			— Oui, dis-je en souriant et en pointant les sacs à mes pieds. J’ai fait du shopping.

			Il sourit. J’adorais quand il laissait pousser ses cheveux blonds, un peu à la manière d’un surfeur. Ça lui allait bien et les filles en raffolaient. Lui aussi était assez prisé, mais, à la différence d’Asher, ou de Jayce avant l’arrivée de Celia, Mason était très discret sur sa vie intime.

			— Et tes révisions ?

			Cette fois-ci je soupirai. J’avais des examens trimestriels dans quelques jours.

			— Avec Ayana on se fait des cessions de révisions. Ça avance, je ne m’inquiète pas. À moins de perdre complètement mes moyens, je bosse assez pour ne pas me foirer lamentablement. J’ai juste hâte de finir ces deux années et de pouvoir passer à l’internat.

			Dylan posa les boissons devant nous.

			— Il se passe quoi à la fin des quatre ans ? demanda-t-elle.

			— On me donne un titre de docteur en médecine. Je ne pourrai pas encore exercer, j’irai en internat, et je serai sous la tutelle d’un médecin pendant quatre ans. Et à la fin de mon internat je pourrai enfin me spécialiser.

			— Encore six ans, je ne sais pas comment tu fais, grimaça Celia, qui s’était arrêtée près de nous entre deux commandes.

			— Je n’aurais pas la patience non plus, soupira Dylan. J’ai hâte d’en finir et d’ouvrir mon magasin. Mais tu es tellement courageuse !

			— J’adore ça. Je n’y pense pas. J’ai juste tellement hâte de commencer l’internat et d’être réellement au cœur des choses !

			— Tu sais déjà ce que tu veux faire ? demanda-t-elle.

			— Pas vraiment, je crois que j’aimerais beaucoup être médecin urgentiste. On verra.

			Elle me lança un sourire éclatant. Quand je voyais le regard des gens quand je leur parlais de médecine, j’avais l’impression de les impressionner. Je n’avais pourtant pas le sentiment de faire quelque chose d’impressionnant.

			— En parlant d’Ayana, je l’ai vue hier. Elle accompagnait sa sœur, dit Mason.

			Ayana était une camarade de cours. Son lien avec Mason était purement médical. Il était kinésithérapeute, et la sœur de mon amie était sa patiente.

			— Elle m’a dit qu’elle faisait beaucoup de progrès.

			— C’est le cas, la gamine est époustouflante de volonté. Elle ne s’avoue jamais vaincue. Elle est parfois plus mature que d’autres de mes patients plus âgés.

			Pour la connaître moi-même, je le savais, oui.

			— Salut tout le monde !

			Le dernier membre de la bande était là.

			— Salut, Chamarlow !

			Je grimaçai. Je détestais ce surnom. C’était une appellation débile qu’avait trouvée Asher. Un condensé de « Chamallow » et de « Marlow » et il n’était pas peu fier de sa trouvaille. Quand il me surnommait ainsi, je l’affublais toujours du nom de famille d’une Ashley célèbre, genre Olsen ou Tisdale, pour titiller un peu sa virilité. Ça l’énervait autant que sa manie me donnait envie de le frapper.

			Il serra la main de Mason et m’enlaça avant de se placer sur ma gauche. Il portait un tee-shirt noir sous sa veste en cuir marron, et son jean et ses boots étaient noirs aussi. Ce qui m’attirait cependant, c’était ses lunettes d’aviateur, qu’il avait coincées dans le col en V de son maillot. Il m’adressa un sourire en coin, faisant apparaître ses fossettes.

			Quand il souriait, je pensais toujours à une parenthèse. Un sourire entre parenthèses. Avec ses airs de latino, ses cheveux bruns qui encadraient son visage en de légères ondulations indomptables, ses yeux noirs et ses fossettes, il était plus que séduisant.

			— Tu vas bien ?

			— Impeccable, Benson ! répondis-je.

			— Ah ! s’exclama-t-il, radieux. Je ne la connais pas celle-là.

			— Une actrice pour série à midinettes. Une très belle blonde, elle te ressemble trait pour trait. Elle est sublime. Ton portrait craché.

			— Alors, tu me trouves sublime ?

			Je l’ignorai et bus une gorgée de Coca. Il ricana.

			— J’ai dit que tu ressemblais à une fille. Un joli brin de fille.

			— J’ai tout d’un garçon, tu sais ! Si tu te donnais la peine de regarder un peu mieux et de jouer les curieuses, je pourrais te montrer. Tout est normal, si ce n’est la taille de mes abdos et de ma bite.

			— T’as vraiment dit ça, mec ?! s’esclaffa Mason.

			Dylan me lança un regard à la fois amusé et désolé.

			— Bah quoi, c’est la vérité ! se défendit Asher. J’y peux rien moi.

			— Elle doit être toute petite alors, puisque tout le reste est normal ! répliquai-je.

			— Tu sais bien que c’est l’inverse. Enfin, Marlow, tu me déçois.

			— Bah alors, Little Marlow, à quoi tu pensais ! rajouta Mason, toujours hilare.

			Je croisai le regard du latino à fossettes. Tout sourires, il était encore plus séduisant.

			— Pour te répondre une fois pour toutes, sache qu’elle est énorme. Personne ne s’en plaint jamais. Bon, c’est vrai que d’habitude elles ont la bou…

			— Ne finis pas ta phrase ! m’exclamai-je. Je t’en prie, personne ne veut savoir ça. Bon sang, s’il y a bien quelque chose d’énorme chez toi, c’est la connerie ! Tout le monde se fout d’Asher Junior. Alors, si tu pouvais clore le débat, on t’en serait tous reconnaissants.

			— C’est toi qui as commencé ! répliqua-t-il. Et puis, si tu lui donnes déjà des petits surnoms je vais finir par croire qu’il se cache un soupçon d’intérêt derrière ce visage froid… ?

			— T’as raison, elle doit être énorme, il n’y a plus de sang pour irriguer ton pauvre cerveau.

			— Tant que je le vis bien, ma foi ! Tu sers une bière à ton client le plus sympa ? demanda-t-il à Dylan.

			— Ça marche ! répondit l’intéressée.

			Comme toujours les sourires et l’énergie solaire d’Asher déteignirent sur tout le monde. Il n’arrivait cependant jamais à percer mon armure.

			Je faisais tout pour.

			 

			∞

			 

			Il fait chaud. Trop. Le soleil est presque à son zénith. La fin d’année approche et ce cycle qui me semblait jusque-là interminable me paraît, à l’aube de son achèvement, trop court. Beaucoup trop court. Les années lycée… J’ai l’impression de ne pas en avoir assez profité. Elles vont me manquer. Ma première bière, mon premier baiser, nos premières balades en skate et en rollers, les repas du midi dans le parc d’à côté, James le surveillant trop sexy, les séances maquillages et papotages dans les toilettes, les petits mots que nous nous faisions passer en cours, Ella qui fabriquait des colliers de fleurs pendant que Mason jouait de la guitare, et nos moments de fraude quand nous faisions le mur pour ne pas aller en cours d’espagnol…

			Assise à côté de la fenêtre, je rêvasse et je regarde les traces de fumée dans le ciel que laisse un avion derrière lui. Un peu à l’image du lycée que nous laissons derrière nous pour avancer vers notre vie d’adulte.

			Tout le monde va partir, se séparer et nous entrerons dans le grand bain, l’université, la vie active, nos choix changeront nos vies… Maman ne cesse de me dire que j’ai le droit de me tromper, que je suis jeune et que j’aurai le temps de rebondir.

			Ella, ma meilleure amie, part à la rentrée pour Los Angeles. On sera plus loin l’une de l’autre qu’on ne l’a jamais été. Elle a été acceptée à l’USC, l’université de Californie du Sud, l’une des plus prestigieuses du pays, pour y étudier les arts cinématographiques. Elle rêve d’être scénariste. Et je sais qu’elle en est tout à fait capable.

			Mason, son petit ami et mon meilleur ami, est à Stanford depuis un an déjà. Il doit valider une année de médecine avant d’intégrer une faculté spécialisée qui forme les kinésithérapeutes.

			Quant à moi, j’ai reçu hier la lettre contenant la validation de mon inscription à Stanford, et je suis en train d’osciller entre bonheur et nostalgie.

			Ella n’arrête pas de nous dire qu’on se verra toujours autant. Pendant les week-ends et les vacances. Je suis moins optimiste. Je sais le boulot qu’on aura ; la fac de médecine pour moi, l’art pour elle… ce n’est pas rien. Les choses sérieuses commencent.

			La cloche sonne, on se lève.

			Tout le monde s’affaire dans le couloir, on se dirige vers nos casiers pour prendre nos manuels d’histoire.

			— C’est toujours bon pour samedi ? demande Ella.

			— Et comment ! je réponds. J’ai trop hâte.

			Hâte d’aller chercher ma robe et d’aller danser avec Gale.

			On discute de nos robes choisies depuis des jours, mais il faut croire que nous n’avons pas épuisé le sujet puisque chaque fois on trouve le moyen de revenir dessus. Nous nous arrêtons néanmoins de parler quand Sophia, l’oratrice des annonces, fait grincer les haut-parleurs. Le bruit se diffuse partout dans le lycée et tout le monde cesse de parler pour écouter.

			Les uniformes seront bientôt disponibles. Les albums aussi. Elle parle aussi du bal de fin d’année. Tout arrive. Malgré moi mes yeux pétillent…

			J’ai tellement hâte !

			 

			— Marlow ? Marlow ?

			Je sursautai et ouvris brusquement les yeux.

			J’étais dans la voiture d’Asher. Je tournai vivement la tête, croisai son regard et rougis devant son sourire.

			— Tu étais endormie.

			Je sentis quelque chose contre ma cuisse. Je baissai les yeux et dégageai ma jambe lorsque je vis sa main sur moi.

			— Désolé, tu ne te réveillais pas.

			Mason étant venu à moto, il n’avait pas pu me ramener. Asher avait alors insisté pour me raccompagner, refusant que je rentre seule avec mes sacs en pleine nuit. Jayce avait lui aussi lourdement insisté. Comme j’étais fatiguée, je m’étais probablement assoupie durant le trajet et j’avais repensé à Ella.

			Bon sang, la honte !

			— Tu es arrivée à destination.

			Je me rendis compte que la voiture était garée devant mon immeuble.

			— Oh, merci !

			Je me redressai et grimaçai. Encore cette oreille qui bourdonnait. Ces derniers temps, c’était de plus en plus fréquent. J’avais un peu de mal à entendre correctement. J’avais probablement un bouchon d’oreille, mais j’avais la flemme d’aller voir le médecin, surtout avec la quantité de boulot que j’avais. Entre les entraînements de boxe et ma troisième année de médecine, c’était à peine si je voyais passer mes week-ends parfois. Alors, du coup, quand j’avais un peu de temps pour moi, j’essayais de le garder pour mes loisirs et non pas pour poireauter trois heures dans une salle d’attente.

			— Tout va bien ? s’enquit Asher en me voyant grimacer.

			Je hochai la tête. Les quelques rides d’inquiétude sur son front le rendaient adorable.

			— Certaine ?

			— Oui, je suis juste crevée. Merci de m’avoir ramenée.

			J’ouvris la portière pour sortir. Je n’avais qu’une hâte : retrouver mon lit. Asher descendit de voiture et fit le tour pour aller récupérer mes sacs dans le coffre.

			Je tendis les mains pour les lui prendre, mais il secoua la tête.

			— Je t’accompagne jusque chez toi, je meurs d’envie de pisser. Je vais me faire dessus si je n’y vais pas. Je me suis enfilé une bière et deux Coca.

			Je soupirai. Je n’aimais pas tellement l’idée qu’il monte chez moi. Pas parce que j’avais peur de lui, j’avais plutôt peur de moi en réalité. Asher était rentre-dedans et je m’évertuai à esquiver ses approches, mais il ne se décourageait jamais et ses allusions étaient de plus en plus nombreuses chaque fois qu’on se voyait. Je savais que ce n’était qu’un jeu pour lui, et je n’avais clairement pas envie d’entrer là-dedans.

			— OK, mais j’irai aux W.-C. la première.

			Il sourit et me suivit. Je le fis entrer et me débarrassai de mes chaussures. Il n’était venu qu’en de très rares occasions dans mon appartement, et jamais seul. Il y avait toujours eu la bande avec lui.

			Cela me mettait mal à l’aise. Je ne pouvais m’empêcher de penser à Gale. En vérité, je pensais absolument toujours à Gale, mais dans certaines situations plus que d’autres.

			— Tu n’as qu’à poser les sacs sur la table. Fais comme chez toi. Je reviens.

			Je trottinai jusqu’au trône, avec un abattant licorne, s’il vous plaît. C’était un cadeau pour ma pendaison de crémaillère : une licorne coquine qui faisait un pipi arc-en-ciel. Je poussai un râle de bonheur, certes pas très sexy, mais que celui qui n’avait jamais exprimé son soulagement aux toilettes me jette la première pierre. Je me lavai les mains avant de sortir puis je rejoignis Asher.

			— Non, mais tu fais quoi là ? grommelai-je.

			Il était en train de fouiller dans mes sacs de lingerie. Il releva la tête, l’air tout à fait innocent.

			— Tu m’as dit de faire comme chez moi, se défendit-il. Je regarde ce que tu as acheté…

			Je bondis sur lui, et il recula gracieusement d’un pas en ricanant.

			— Franchement, râlai-je. Est-ce que j’ouvre les boutons de ton jean pour regarder ce que tu portes ?

			— Non et c’est bien dommage ! répondit-il en riant, tout en faisant paresseusement danser un de mes nouveaux tangas autour de son doigt.

			Oh, mon Dieu… Je savais bien que c’était une mauvaise idée de le faire monter.

			Je lui arrachai mon tanga des mains.

			— Je suis à ta disposition si tu veux qu’on soit à égalité, ajouta-t-il.

			— Espèce de détraqué… Va pisser et casse-toi, j’ai envie de dormir !

			— Oh, quoi ! Détends-toi, Chamarlow.

			— Je veux bien, mais je ne suis pas certaine que tu apprécies que je le fasse. Un coup de pied dans les bijoux de famille, ça te va comme détente ?

			— Non, Asher Junior n’aime pas qu’on lui fasse du mal et on n’est pas non plus obligés d’en arriver à de...
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